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Le Shôsô-in et la Route de la soie 
 
 

~ 
Résumé : Le Shôsô-in 正倉院 est un entrepôt qui accueille depuis le VIIIe siècle les objets appartenant à l’em-
pereur Shômu 聖武天皇. Ils ont été confiés au temple Tôdai-ji 東大寺 par son épouse, l’impératrice Kômyô 
光明皇后, après le décès de son mari. Le Japon de cette période a été influencé par la Chine des Tang 唐, 
comme le montrent certains objets du Shôsô-in provenant de la Chine ou de la péninsule coréenne. Le Shôsô-
in est souvent qualifié de « terminus de la route de la soie », mais cette interprétation n’est justifiée que par 
une partie de la collection. Le Shôsô-in a longtemps été attaché au temple Tôdai-ji. Sa gestion, reprise par 
l’État au XIXe siècle, est aujourd’hui assurée par l’Agence de la maison impériale 宮内庁. Durant sa longue 
histoire, les œuvres ont été attentivement conservées, presque constamment à l’abri des regards. Cette tra-
dition continue jusqu’à nos jours, même si leur environnement a été modernisé, et la collection est toujours 
stockée dans le bâtiment dont la porte est fermée au « scellé de l’empereur ».  
 
Mots-clés : Routes de la soie, ère Nara, culture Tenpyô, temple Tôdai-ji, Shôsô-in 
 
Title & Abstract: The Shōsō-in and the Silk Road — Shôsô-in 正倉院 is an 8th century storehouse which con-
tains belongings of Emperor Shômu 聖武天皇. They were offered to Tôdai-ji temple 東大寺, by his wife, 
Empress Kômyô 光明皇后 after his death. The Japan of this period was influenced by the Tang dynasty, as 
many of Shôsô-in treasures show. They came from China or the Korean peninsula. Shôsô-in is often thought 
to be the “terminus of the Silk Road”, but this idea reflects only one part of the collection. The Shôsô-in 
belonged to Tôdai-ji temple for longtime. At 19th century, the storehouse had been administrated by the 
Japanese government. Today, it is managed by the Imperial Household Agency 宮内庁. During its long his-
tory, the Shôsô-in’s items have been stored with care, inside of the closed door. Such tradition continues 
until today, and all of treasures are preserved in the modern storehouse, sealed by the emperor, like before. 
 
Keywords: Silk Roads, Nara period, Tenpyô culture, Tôdai-ji temple, Shôsô-in 
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HAQUE année, au mois de novembre, l’exposition du Shôsô-in 正倉院展 est organisée au 
Musée national de Nara 奈良国立博物館. Il s’agit d’une exposition des « trésors » con-
servés dans le Shôsô-in 正倉院. À cette occasion, une quarantaine d’objets sont sélec-

tionnés à partir de la grande collection. Les objets sont classés en trois groupes : ceux qui appar-
tenaient à l’empereur Shômu 聖武天皇 (701-756), ceux qui ont été utilisés lors de cérémonies 
bouddhiques au temple Tôdai-ji 東大寺, siège de l’entrepôt Shôsô-in jusqu’au XIXe siècle, et ceux 
qui ont un lien avec la construction du Tôdai-ji. Tous ces objets ont été soit créés par des artisans 
japonais du VIIIe siècle, soit importés de l’étranger. Nous arrivons à la question du lien entre la 
Route de la soie et le Shôsô-in. 

L’article « Shôsô-in » dans le Dictionnaire historique du Japon cite « l’heureuse expression 
de René Grousset », à savoir « le Shôsô-in est le terminus de la "Route de la soie" ». Grousset est 
le premier chercheur en études orientales venu au Japon après la Seconde Guerre mondiale, et 
c’est bien lui qui a employé cette expression pour la première fois (Morikawa, 1983 : 45). Dans De 
la Chine au Japon, Grousset écrit : « […] après avoir traversé la mer Jaune, la Route de la soie vient 
aboutir au Shôshôïn de Nara. » (1951, p. XX) Au Japon, l’expression « terminus de la Route de la 
soie » – en japonais « Sirukurôdo no shûchaku eki » シルクロードの終着駅 ou « Sirukurôdo no 
shûchaku ten » シルクロードの終着点 – est toujours vivante. Cette formule magique s’applique 
bien au Shôsô-in, mais également à l’ensemble des composantes environnementales du Shôsô-in, 
comme le temple Tôdai-ji, la culture Tenpyô, l’ancienne ville de Nara ou encore le Japon du VIIIe 
siècle. Grousset lui-même a attribué cette expression non seulement au Shôsô-in, mais également 
au Japon du VIIIe siècle (ibid.). 

L’image exotique de la Route de la soie a également montré sa valeur commerciale. En 
1988, l’exposition de la Route de la soie de Nara (なら・シルクロード博) a été organisée pour 
célébrer à la fois les cent ans de l’installation du département de Nara et les quatre-vingt-dix ans 
de la ville de Nara. Pour cet événement, l’écrivain Inoue Yasushi 井上靖 a joué le rôle de produc-
teur général, et de nombreuses entreprises telles que Kyocera, NEC et Fujitsu y ont participé. Le 
parc de Nara ainsi que l’ancien site de la capitale impériale Heijô-kyô 平城京 ont été transformés 
en lieux d’exposition et une trentaine de pavillons y ont été installés. Le pavillon Takuramakan タ
クラマ館, par exemple, a reproduit le désert du Taklamakan, en étalant du sable collecté dans ce 
désert et en assurant fidèlement sa température et son humidité. Les mascottes créées pour l’ex-
position représentent bien la mixité de l’ancienne ville de Nara et de la Route de la soie (Figure 1).  

 
Figure 1 - Mascottes pour l'exposition de la Route de la soie de Nara 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

Nara shimin dayori : Bulletin municipal de la ville de Nara, 630, p. 4 
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Nana-chan (à gauche dans l’image) est un cerf, animal symbolique de la ville de Nara, et Rara-
chan (à droite) est un dromadaire. D’après les Chroniques du Japon 日本書紀, des dromadaires 
ont été apportés au Japon dès le VIe siècle, via la péninsule coréenne. Ces deux mascottes portent 
des habits de l’époque Nara, influencés par la Chine.  

Le nombre de visiteurs de l’exposition, qui s’est tenue du 24 avril au 23 octobre, a surpassé 
l’attente de la ville de Nara en atteignant 6,81 millions de personnes au total (ville de Nara, 1988-
b, p. 1). Si le concept de l’exposition a fait rêver les Japonais, c’est probablement parce que la 
société nipponne correspondait à l’image du Japon présente dans le monde. En 1988, le Japon 
était à la veille de sa chute économique et la mondialisation des entreprises était toujours active. 
Dans ce contexte, à la clôture de l’exposition, Inoue Yasushi a affirmé que « Nara au Japon » est 
devenue « Nara dans le monde », terminus de la Route de la soie (ville de Nara, 1988-b, p 1). 
L’exposition a ainsi contribué à graver l’image de Nara en tant qu’ancienne ville internationale. 
Cependant, l’interprétation du Japon ancien dans le monde appelle quelques précisions. Les com-
merçants asiatiques n’ont pas traversé le désert à dos de dromadaires pour voyager jusqu’au 
Japon. Les Japonais non plus ne sont pas allés en Asie centrale. C’est la communication diploma-
tique entre le Japon et la Chine des Tang qui a offert l’opportunité de découvrir les cultures liées 
à la Route de la soie. 
 
1.  Influences du continent 

 
1.1.  Culture Tenpyô 
 
La culture Tenpyô 天平文化 du VIIIe siècle est définie comme une culture influencée par le 

bouddhisme et la culture des Tang. Son nom est lié à l’ère Tenpyô 天平 (729-749) qui couvre le 
règne de l’empereur Shômu 聖武天皇1. L’esprit international de cette période n’a pas été créé de 
manière subite. Dès la fin de l’époque Yayoi 弥生時代, le Japon avait accueilli de nombreux étran-
gers, appelés toraijin 渡来人. La plupart de ces immigrés étaient originaires de la péninsule co-
réenne (Ueda, 2013, p. 43). Leur installation au Japon était liée à la situation instable de leur pays. 
Certains de ces expatriés coréens ont trouvé une place à la cour du Japon. Ils étaient chargés de 
la formation des bureaucrates à l’époque de l’empereur Tenji 天智天皇, par exemple en contri-
buant à l’enseignement des caractères chinois auprès des fonctionnaires japonais (Kasahara, 200, 
p. 99). Le clan Yamato-no-aya-uji 東漢氏, connu pour ses connaissances militaires, a apporté des 
idées politiques à la cour de l’empereur Tenmu 天武天皇 (Ueda, 2013, p. 76).  

En plus d’accueillir les toraijin, la cour impériale envoyait également des ambassadeurs of-
ficiels à la cour chinoise depuis l’an 600 (Tono, 2007, p. 21), peu après l’unification de la Chine par 
Sui. Le régent Shôtoku 聖徳太子, sous le règne de l’empereur femme Suiko 推古天皇, a ainsi dé-
cidé de briser le silence diplomatique qui s’était installé entre les deux pays depuis un siècle en 
raison de l’appréhension à l’égard de la puissance de la nouvelle dynastie chinoise.  

La délégation, appelée Kenzuishi 遣隋使 (Délégation japonaise dans la Chine des Sui) puis 
Kentôshi 遣唐使 (Délégation japonaise dans la Chine des Tang), était composée de diplomates, 
d’interprètes, d’une équipe de navigation, d’étudiants, de moines et de stagiaires dans les métiers 
d’art (Tono, 2007, p. 103-104). Dans le bateau de retour, se trouvaient des passagers étrangers, 
invités par la cour du Japon. Ainsi, la culture des Tang a occupé rapidement une place importante 
à la cour. L’ouverture vers la Chine a fait évoluer le Japon, qui était à l’aube de la fondation de son 
État. La veuve de l’empereur Tenmu, après avoir succédé à son mari sur le trône en tant qu’em-
pereur femme Jijô 持統天皇, a accordé sa confiance à Fujiwara no Fuhito 藤原不比等, haut 

 
1 Après l’ère Tenpyô, les noms des ères ont continué à contenir le mot « Tenpyô » : Tenpyô kanpô 天平感宝 (749), Tenpyô 
shôhô 天平勝宝 (749-757), Tenpyô fôji 天平宝字 (757-765) et Tenpyô jingo 天平神護 (765-767). 
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fonctionnaire et noble. Il s’est engagé à établir un État impérial fort, grâce à la mobilisation de 
technocrates étrangers (Kasahara, 2017, p. 94). Pour ce binôme, la Chine était un exemple à suivre. 
Le style vestimentaire coréen, par exemple, avait déjà été remplacé par le style des Tang en 682 
durant le règne de l’empereur Tenmu, mais un style encore plus proche de celui de la Chine a été 
encouragé par l’empereur femme Jitô.  

L’influence vestimentaire a continué jusqu’à l’ère Tenpyô. En 732, l’empereur Shômu a in-
troduit une nouvelle tenue de cérémonie pour l’empereur, composée d’une veste de type kimono 
et d’une longue jupe recouvrant le pantalon, appelée benfuku 冕服, ainsi qu’une couronne, en 
s’inspirant des empereurs chinois (Masuda, 2013, p. 52). Son choix montrait que sa politique était 
basée sur celle des empereurs chinois, après les huit premières années de son règne (Morimoto, 
2018, p. 52). La tradition du benfuku a continué jusqu’à la fin de l’ère Edo au XIXe siècle) (ibid.). En 
parallèle, des produits ont également été échangés. La liste des produits provenant du Japon 
comprenait la soie, le lin, des métaux et l’huile de camélia (Tôno, 2007, p. 147-149), et parmi les 
produits provenant de la Chine, il s’agissait de livres, d’objets d’art, de produits végétaux et d’ani-
maux (ibid., p.  157). Puisque peu d’artisans chinois ont voyagé au Japon, la transmission directe 
des techniques était difficile. Par conséquent, les Japonais ont dû apprendre soit sur place, soit 
via les produits importés (Tôno, 1988, p. 84). 

 
1.2.  Le bouddhisme et l’empereur Shômu 
 
La culture Tenpyô a été fortement influencée par le bouddhisme. Ici aussi, la présence de la 

Chine des Tang était importante, comme l’indique la présence de moines dans la délégation ja-
ponaise envoyée en Chine. Les traces internationales de cette période se trouvent encore au-
jourd’hui dans l’architecture, les statues bouddhiques ou encore les peintures dans les temples de 
Nara. Dans le temple Kôfuku-ji 興福寺, les huit divinités protectrices 八部衆立像 représentent un 
ensemble de dieux indiens, reconvertis au bouddhisme. Les deux toraijin Shôgun Manpuku 将軍

万福 et Hata Ushikai 秦牛飼 sont considérés comme auteurs de ces sculptures.  
L’adoption du bouddhisme par l’empereur Shômu est particulièrement forte. C’est d’ailleurs 

lui qui a établi le temple Tôdai-ji : tout a commencé quand l’empereur a perdu son enfant, prince 
héritier, à peine âgé d’un an. Afin de commémorer le défunt, l’empereur a envoyé neuf moines au 
futur Tôdai-ji. De nombreuses catastrophes naturelles et épidémies marquent par ailleurs son 
règne, telles que la variole, entraînant la disparition de nombreux nobles et hauts fonctionnaires 
et plongeant le peuple dans la famine qui en a résulté. En quête de stabilité pour sa nation, l’em-
pereur a approfondi ses connaissances du Kegonkyô 華厳教, sutra de l’école bouddhique Kegon 
華厳宗. Ainsi, l’idée de la construction d’un grand Rushana-butsu 廬舎那仏 (Bouddha Rushana), 
symbole ultime de l’école Kegon, est née de l’empereur Shômu.  

En 747, la construction du grand Bouddha a commencé sur le terrain du Tôdai-ji. Ce grand 
projet sans précédent a été réalisé notamment grâce à la contribution des artisans venant de la 
péninsule coréenne. Parmi eux, Kuni no Kimimaro 国公麻呂, descendant d’un bureaucrate de 
Paekche 百済, est devenu le responsable des travaux (Ueda, p. 217). Durant la construction, une 
bonne nouvelle, inattendue, est annoncée : de l’or a été découvert dans la région du Tôhoku. La 
statue devait être laquée d’or, car Rushana-butsu est un bouddha qui brille sur l’univers, mais à 
cette époque on pensait que l’or n’existait pas au Japon. Ravi, l’empereur Shômu a même changé 
le nom de son ère, Tenpyô 天平, en Tenpyô kanpô 天平感宝, en ajoutant les caractères 感 (émo-
tion) et 宝 (trésor) (Murakami, 2001, p. 144-145). Il a ensuite obtenu un grade bouddhique et cédé 
son trône à sa fille Abe no naishinnô 阿倍野内親王 (princesse Abe).  

Le 9 avril 752, la cérémonie d’ouverture des yeux du Grand Bouddha a été organisée, même 
si seul le visage de la statue était pour l’instant laqué d’or et que le siège du Bouddha était encore 
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en construction (Sakaehara, 2003, p. 16). Pour cette journée tant attendue, l’empereur retiré 
Shômu semble avoir souhaité ouvrir lui-même les yeux de son Bouddha Rushana, mais ce rôle a 
été confié à Bodai Senna 菩提遷那, moine indien, venant des Tang. Un autre moine, chinois, Dôsen 
道璿, a aussi été chargé d’un rôle important dans la cérémonie. L’ambiance festive a duré toute la 
journée. Les musiciens et les artistes ont joué des pièces japonaises, mais également des pièces 
coréennes, chinoises et vietnamiennes (Morimoto, 2018, p. 125-126). L’événement religieux fêté 
dans une ambiance multinationale correspond à l’image de la culture Tenpyô.  

Le fait que des moines venant de la Chine ont exécuté la cérémonie du Grand Bouddha 
montre l’importance de ces étrangers dans le bouddhisme de cette époque. En effet, si le gou-
vernement Meiji au XIXe siècle a invité de nombreux conseillers occidentaux, notamment dans le 
domaine des sciences et techniques, pour moderniser le pays, la cour de Nara du VIIIe siècle a 
invité de nombreux moines et savants d’Asie. Commençons par Ganjin 鑑真 : sa venue a été or-
ganisée après que deux moines japonais du temple Kôfuku-ji, Yôei 栄叡 et Fushô 普照, se sont 
rendus à Yangzhou 揚州 pour l’inviter dans le but de développer le bouddhisme au Japon. Le 
désaccord de ses disciples ajouté à l’arrivée de tempêtes a empêché dans un premier temps le 
voyage de ce grand moine, mais douze ans après la première tentative, Ganjin est enfin arrivé au 
Japon en 753. L’équipe de Ganjin était multinationale. Annyohô 安如宝 n’était pas chinois comme 
son maître, mais probablement originaire d’Iran, et Gunpôriki 軍法力 venait d’Indochine (Tôno, 
2007, p. 142).  

Dès son installation à Nara au temple Tôdai-ji, Ganjin a conféré le bosatsukai 菩薩戒 (com-
mandement de bodhisattva) à l’empereur retiré Shômu, à son épouse impératrice Kômyô 光明皇

后 ainsi qu’à leur fille empereur femme Kôken 孝謙天皇, entre autres. Plus tard, Ganjin s’est installé 
en créant son propre temple. Le nom du temple aujourd’hui, Tôshôdai-ji 唐招提寺, contient les 
caractères 唐 (Tang) et 招提 (temple). C’est d’ailleurs son jeune disciple dévoué Annyohô qui a 
pris sa suite après sa mort à la tête du temple Tôshôdai-ji (Saito, 1966, p. 89).  

Parmi les savants étrangers, Enshinkei 袁晋卿 n’avait même pas vingt ans quand il est arrivé 
à Nara en 734, à bord d’un bateau de retour de la délégation japonaise dans la Chine des Tang. 
Le jeune Chinois a été nommé maître de prononciation chinoise 音博士 de l’académie impériale 
大学寮. Plus tard, il a reçu un nom de famille japonais, Kiyomura Sukune 清村宿禰 (Tôno, 2007, 
p. 141). Enfin, Ri Mitsuei 李密翳 était persan. D’après la Suite des chroniques du Japon (Shoku Ni-
hongi 続日本紀), il est arrivé en 736 au Japon avec la délégation japonaise de retour de Chine. Sa 
carrière reste inconnue, mais l’empereur Shômu lui a donné un certain grade. Malgré la limite des 
échanges internationaux, la nationalité des personnes invitées était donc variée. Ces étrangers ont 
apporté leurs connaissances spécialisées notamment à la demande de la cour japonaise, mais 
aussi leur propre culture, comme on le constate à travers les objets préservés dans le Shôsô-in. 

 
2.  Le Shôsô-in 

 
2.1.  Les offrandes de l’impératrice Kômyô 
 
L’empereur Shômu s’est éteint le 2 mai 756. Le 21 juin, l’impératrice Kômyô, épouse de 

l’empereur, a réalisé une première offrande au temple Tôdai-ji composée d’objets personnels de 
son époux et de médicaments, accompagnée d’une liste détaillée de ces objets. Dix-sept autres 
temples semblent avoir également reçu une offrande, mais les objets étaient moins nombreux 
que ceux déposés au Tôdai-ji. L’impératrice Kômyô a fait trois autres offrandes au temple Tôdai-
ji (le 26 juillet 756, le 24 août de mois bissextil 757, et le 1er juin 758), avant de réaliser sa cinquième 
et dernière offrande le 1er octobre 758. 
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Ces objets confiés au temple ont été conservés dans le bâtiment qu’on appelle aujourd’hui 
Shôsô-in 正倉院 ou Shôsôin-shôsô 正倉院正倉. Cet entrepôt, qui a pu être conservé jusqu’à nos 
jours, mesure 33 m de longueur, 9,4 m de largeur et 14 m de hauteur (Figure 2). L’intérieur est 
divisé en trois sections, séparées par des murs. Leur accès se fait par la porte située devant chaque 
pièce, ce qui assure l’indépendance des trois espaces, appelés hokusô 北倉 (section nord), chûsô 
中倉 (section centre) et nansô 南倉 (section sud). Chaque section est composée de deux étages 
communiquant par un escalier. La construction a été achevée au plus tard en 759 (Sugimoto, 
2008, p. 7). Les sections nord et sud ont été bâties suivant la méthode traditionnelle de bois em-
pilés et de poutres triangulaires (azekurazukuri 校倉造), tandis que la section centrale a été cons-
truite avec des planches de bois (itakura-zukuri 板倉造).  

 
Figure 2 - Vue de face du Shôsô-in 

 
 
 

 
 
 
 
 
 

Shosoin, Agence de maison impériale 
 
 

2.2.  Augmentation de la collection 
 
Au fil du temps, d’autres objets ont été ajoutés dans la collection du Shôsô-in : les objets 

utilisés lors de la cérémonie d’ouverture des yeux du Grand Bouddha, les objets appartenant au 
Tôdai-ji, y compris les objets du quotidien. Certains d’entre eux, qui ont été probablement stockés 
sans intérêt particulier à l’époque, ont obtenu une valeur historique avec le temps. Lors de l’ex-
position annuelle de 2019, un extrait des registres de foyer 戸籍 et une facture de nourriture 
figuraient par exemple dans la sélection.  

Les œuvres, composées aujourd’hui de neuf mille articles, sont très variées. Selon l’usage, 
les objets sont classés en quatorze groupes (Sugimoto, 2008, p. 24-25) : 

 
1) l’ameublement (paravents, tapis, miroirs, etc.),  
2) la papeterie,  
3) les instruments de musique,  
4) les objets de divertissement (jeu de fléchettes, jeu de planches, etc.), 
5) les objets bouddhiques,  
6) les objets utilisés lors d’événements saisonniers,  
7) les armes et l’harnachement des chevaux,  
8) les vêtements et les accessoires, 
9) la vaisselle,  
10) les médicaments, les épices et le bois de santal,  
11) les outils de menuiserie,  
12) les livres, les documents et les cartes,  
13) les objets de rangement (caisses, sacs, emballages, etc.),  
14) les matières diverses (tissu en lin, perles en verre, matières pour la poterie, etc.). 
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Contrairement à l’image exotique de la collection du Shôsô-in, la plupart des œuvres du 
Shôsô-in ont été fabriquées au Japon. Le reste provenait de la péninsule coréenne ou de Chine, 
ou a été créé au Japon suivant la méthode de fabrication de ces deux régions. Enfin, quelques 
œuvres qui sont arrivées probablement en passant par les villes chinoises, possèdent des carac-
téristiques de l’Inde, de l’Iran, de la Grèce, de l’Égypte, de Rome, en termes de forme, de décor ou 
de style (ibid., p. 28). 

 
2.3.  La conservation des œuvres 
 
Les trésors confiés par l’impératrice Kômyô ont été conservés dans la section nord du 

Shôsô-in, dont l’ouverture de la porte était possible uniquement sous l’autorisation d’un empereur 
(chokkyo 勅許). La section nord a été appelée chôkufûsô 勅封倉, « entrepôt du scellé de l’empe-
reur ». Parmi les objets de cette section, les médicaments ont été fréquemment ressortis pour être 
consommés et ont finalement été transférés dans la section centrale, probablement pour y avoir 
accès plus facilement. Une fermeture plus stricte de cette section centrale selon le système de 
chôkufûsô a été appliquée vers le XIIe siècle. La section sud contenait les biens appartenant au 
temple Tôdai-ji, ainsi que les objets utilisés lors de la cérémonie de l’ouverture des yeux du Grand 
Bouddha en 752. Cette section a été administrée par des moines (gôfûzô 綱封蔵, « entrepôt du 
scellé monacal ») de la fin du VIIIe siècle au XIXe siècle.  

Lors de la réouverture du pays au XIXe siècle, le nouveau gouvernement japonais a placé 
l’empereur et la famille impériale au centre de l’État. Le shintoïsme est devenu la religion nationale. 
En 1868, le gouvernement a publié le décret de séparation du shintoïsme et du bouddhisme 神仏

分離令. L’idée d’abolition du bouddhisme et des religions populaires (廃仏毀釈) a ébranlé très 
fortement la société japonaise. On a exigé des moines qu’ils changent de métier. Des temples 
bouddhistes ont été détruits et des objets bouddhiques ont été abandonnés ou vendus à des 
collectionneurs japonais et étrangers. Face à un tel désastre inattendu, le gouvernement a décidé 
de soutenir le bouddhisme en protégeant ses biens. L’enquête du Shôsô-in en 1872 a été menée 
dans le cadre de la protection des biens culturels. La gestion du Shôsô-in par le temple Tôdai-ji 
est passée sous la responsabilité de l’État. 

Pendant des siècles, les trésors ont été mélangés dans les trois sections. Les objets, bien 
que touchés par le vieillissement naturel par le temps, ont pu être préservés par la politique stricte 
d’ouverture. De plus, l’entrepôt n’a pas été gravement endommagé par des catastrophes natu-
relles ou humaines (Iida, p. 216). Après la guerre, deux nouveaux bâtiments ont été construits dans 
le but de protéger la collection du Shôsô-in contre l’incendie, la pollution de l’air, les changements 
de température et d’humidité. Aujourd’hui, les objets sont stockés dans ces bâtiments en béton 
armé, équipés d’un système d’air conditionné, et l’étiquetage indiquant les lieux d’origine de 
chaque objet a été conservé : le Nishi-hôko 西宝庫 (Trésor ouest) (Figure 3) a récupéré les objets 
du Shôsô-in, et le Higashi-hôko 東宝庫 (Trésor est) quant à lui contient les objets en cours de 
traitement ainsi que les textes bouddhiques qui étaient longtemps préservés dans le bâtiment 
Shôgo-zô 聖護蔵.  

De nos jours, la conservation, les études, la reproduction et l’organisation des événements 
comme l’exposition annuelle sont gérées par l’agence de la maison impériale (kunaichô 宮内庁). 
Sur le site web du Shôsô-in (https://shosoin.kunaicho.go.jp/search), le catalogue en ligne permet 
de voir des photos de chaque objet et d’avoir accès à des informations détaillées sur le lieu d’ori-
gine, l’usage et la section d’entreposage, entre autres. 

L’ancien Shôsô-in, aujourd’hui vide, a été classé comme kokuhô 国宝 (trésor national) en 
1997, et depuis 1998, il fait partie du patrimoine culturel de l’Unesco en tant que « monument 
historique de l’ancienne Nara ». 

https://shosoin.kunaicho.go.jp/search
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Figure 3 - Bâtiment Trésor ouest 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
Shosoin, Agence de maison impériale 

 
3.  La valeur historique des trésors impériaux 

 
3.1.  Pouvoir en binôme 
 
Lorsqu’on parle du Shôsô-in et de sa longue histoire, la présence de l’impératrice Kômyô 

nous semble déterminante. Asukabehime 安宿媛, ou Kômyôshi 光明子, de son surnom, était une 
fille du clan Fujiwara. Son père Fujiwara no Fuhito, puissant homme politique, a réussi à établir le 
système des codes (ritsuryôsê 律令制) en matière de législation et d’administration. Il s’est égale-
ment approché des empereurs en mariant son autre fille, Miyako 宮子, à l’empereur Monmu 文武
天皇, qui a donné naissance au prince Obito 首皇子, futur empereur Shômu. Après le mariage 
avec le prince Obito, Kômyôshi est ainsi la première personne d’origine non impériale qui a obtenu 
le titre d’impératrice (kôgô 皇后). Le binôme composé de la famille impériale et du clan Fujiwara 
semble être un objectif de l’impératrice. À la fois fille du clan et épouse de l’empereur, elle occupe 
symboliquement une position équilibrée qui se retrouve dans le choix de sa dernière offrande au 
temple Tôdai-ji à la mémoire de son mari. En effet, elle a choisi un ensemble de paravents ornés 
de calligraphies de son père Fuhito. Par ses offrandes, sa volonté d’assurer la pérennité impériale 
en collaboration avec le clan Fujiwara a été matérialisée via des objets qu’elle a sélectionnés afin 
qu’ils soient conservés pour toujours (Sugimoto, 2008, p. 94). L’impératrice agit en protectrice de 
son neveu, Fujiwara no Nakamaro 藤原仲麻呂. Déjà assez présent quand l’empereur Shômu était 
encore en vie, Nakamaro est proche de l’empereur femme Kôken, fille de l’empereur Shômu et 
de l’impératrice Kômyô. L’empereur femme Kôken, jadis princesse Abe, a été nommée comme 
princesse héritière pour la première fois dans l’histoire des empereurs du Japon (Kasahara 2001, 
p. 123 ; Takamori 2021, p. 124-125). Cependant, l’équilibre du trio – l’empereur femme Kôken, sa 
mère et Nakamaro – ne résiste pas, probablement à cause de l’excès d’ambition de Nakamaro. Il 
persuade en effet l’empereur de déshériter le prince héritier Funado-ô道祖王 et de nommer Ôi-ô 
大炊王 comme nouveau prince héritier. L’épouse du prince étant la veuve de son propre fils, Na-
kamaro réussit à s’approcher une fois encore du pouvoir impérial. L’année suivante, quand l’em-
pereur femme Kôken a cédé le trône au prince, qui est devenu l’empereur Junnin 淳仁, Nakamaro 
obtient le plus haut grade à la cour ainsi qu’un nouveau nom, Emi no Oshikatsu 恵美押勝. Sa 
gloire a ensuite été assombrie par la mort de sa protectrice, l’impératrice Kômyô, et l’apparition 
du moine Dôkyô 道鏡 auprès de l’empereur femme retiré Kôken. Menacé d’affaiblissement, Na-
kamaro se révolte contre la cour. En réaction, le 11 septembre 764, l’empereur femme retiré Kôken 
reprend la main et tente de maîtriser la situation en envoyant des soldats. Le même jour, elle 
décidé de créer quatre statuts de rois protecteurs 四天王 en contrepartie de la victoire contre 



ATLANTIDE  N° 17  |  2026 
 

~  167 
 

Oshikatsu. La construction du temple Saidai-ji 西大寺 a commencé ainsi. La similitude entre le 
nom du temple Saidai-ji (西 « ouest » et 大寺 « grand temple ») et le nom du temple Tôdai-ji 東
大寺 (東 « est » et 大寺 « grand temple »), construit par son père, est significative (Kaneko, 2003, 
p. 176). Comme son père qui avait souhaité sauver son règne par la miséricorde du Bouddha 
Rushana, a-t-elle souhaité assurer ainsi la stabilité de sa situation ? En 2009, les fouilles sur le site 
du temple Saidai-ji ont permis de découvrir des morceaux d’un pot de porcelaine datant de 768 
environ. La céramique glaçurée bleue-verte semble avoir été fabriquée dans le sud de l’Irak d’au-
jourd’hui. D’après une étude, le pot a été offert par le royaume coréen de Silla en guise de cadeau 
diplomatique (Kôchi, 2014, p. 442). Une autre trace de la Route de la soie a été ainsi découverte 
en dehors du Shôsô-in. 

La conviction déployée par l’impératrice Kômyô pour assurer la pérennité du règne impérial 
soutenu par le clan Fujiwara ne semble pas être partagée de la même manière par sa fille. Lors de 
la révolte d’Oshikatsu en 764, celle-ci n’a pas hésité à faire ressortir la plupart des armes du Shôsô-
in. Dans la longue histoire du Shôsô-in, elle est la seule personne à avoir utilisé des trésors de 
façon aussi urgente. En 767 et 768, à la faveur d’un retour à une situation pacifiée, elle écarte 
l’empereur Junnin et remonte sur le trône pour la deuxième fois. L’empereur femme Shôtoku 称
徳天皇, nouveau nom pour son second règne, fait des offrandes à l’occasion de ses visites au 
temple Tôdai-ji, dont un vase en argent. Du fait de sa très grande taille (environ 43 cm de dia-
mètre), le vase semble avoir été utilisé lors de la cérémonie d’ouverture des yeux du Grand Boud-
dha (Yoshizawa, 2017, p. 20). Dans sa vie politique, Shôtoku continue à s’appuyer sur le moine 
Dôkyô. Elle s’est éteinte en 770. 

 
3.2.  Des admirateurs des trésors du Shôsô-in 
 
De nombreuses personnes au pouvoir ou proche du pouvoir ont été attirées par les trésors 

du Shôsô-in et cela même si les portes de l’entrepôt étaient strictement fermées. En 762, Dôkyô, 
moine favori de l’empereur femme Shôtoku, à un moment où il avait encore une position impor-
tante à la cour, a emprunté un paravent conservé au Shôsô-in avant de le retourner deux ans plus 
tard. Certains empereurs, qui géraient l’ouverture de l’entrepôt, ont aussi tiré avantage de leur 
position. En 778, l’empereur Kônin 光仁天皇 a emprunté deux instruments de musique biwa 琵
琶. En 1198, l’empereur Tsuchimikado 土御門天皇, quant à lui, a fait ressortir des habits et des 
couronnes pour sa cérémonie d’avènement. L’empereur Gosaga 後嵯峨天皇 a aussi emprunté des 
couronnes et des habits pour son avènement, mais une couronne a été endommagée sur le che-
min du retour (Hashimoto, 1988, p. 38).  

Le comportement du shôgun Ashikaga Yoshimasa 足利義政 qui s’est rendu au Shôsô-in en 
1469 était beaucoup plus audacieux. Intéressé par deux bois de santal, il en a découpé quelques 
morceaux. L’un de ces bois, Ôjukukô 黄熟香, est un bois d’Aquilaria infiltré de résine (jinkô 沈香). 
Il est plus connu sous son autre appellation Ranjataï 蘭奢待, composée de trois caractères qui 
cachent les caractères 東大寺 (temple Todai-ji).  

Cet important bois de santal, de 1,56 m de longueur et de 11,6 kg, semble être venu de la 
zone montagneuse traversant le Viêt-Nam et le Laos aujourd’hui. Au 8e siècle, des bois parfumés 
ont été utilisés lors de cérémonies bouddhiques, mais ils étaient également consommés en tant 
que médicaments (Tôno, 1988, p. 90-91). Au XVe siècle, quand Yoshimasa est venu à Nara, l’usage 
du bois de santal était totalement différent. En effet, les nobles, les guerriers et les personnes 
fortunées ont activement pratiqué l’art de l’encens. Il est facile d’imaginer que Yoshimasa n’a pas 
pu résister à la grandeur de ce bois doté d’une valeur impériale. Oda Nobunaga 織田信長 a suivi 
l’exemple du shôgun Ashikaga. Au XIXe siècle, l’empereur Meiji 明治天皇 a également procédé à 
la coupe du fameux Ranjatai. Aujourd’hui, des bandes de papier indiquant l’emplacement des 
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prélèvements réalisés par ces trois personnes sont attachées sur le bois. Les traces de leur désir 
sont ainsi bien visibles (Figure 4).  

 
Figure 4 - Bois de santal Ranjatai 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 

Shosoin, Agence de maison impériale 
 
3.3.  La protection des objets 
 
Aujourd’hui, le nombre des œuvres conservées au Shôsô-in dépasse neuf mille articles. Tou-

tefois, cent dix objets seulement sont directement liés aux offrandes faites par l’impératrice Kô-
myô, alors qu’elle avait donné au moins six cents objets au temple Tôdai-ji. Où sont allés tous ces 
trésors ? Tout d’abord, l’impératrice Kômyô elle-même semble avoir retiré quelques objets qui 
ont été déplacés au temple Hokke-ji 法華寺, qu’elle a fait construire sur le terrain de son père 
Fujiwara no Fuhito (Sugimoto, 2008, p. 92-93). Les armes ont été ressorties par l’empereur femme 
retiré Kôken en 764, lors de la révolte d'Emi no Oshikatsu, comme nous l’avons vu plus haut. Quant 
aux médicaments, ils ont été consommés dès 756, année des premières offrandes faites par 
l’épouse de l’empereur Shômu.  

En plus des objets liés à l’empereur Shômu, de nombreux articles du Shôsô-in semblent 
avoir été utilisés, remplacés ou perdus durant cette période de plus de 1 200 ans. À notre surprise, 
quelques-uns ont été même mis en vente. En 813, une corne de rhinocéros a été vendue à un 
homme politique, Fujiwara no -Otsugu 藤原緒嗣. En 820, les calligraphies chinoises d’Ôgishi 王羲
之 (Wang Xizhi) et Ôkenshi 王献之 (Wang Xianzhi) ont été vendues à un acheteur inconnu. Au 
XIXe siècle, la vente de trois trésors de l’empereur Shômu a été tentée par un beau-fils de Kosugi 
Sugimura du musée impérial, inspecteur d’œuvres d’art, y compris celles du Shôsô-in (Tôno, 1988, 
p. 176-181).  

Le Shôsô-in était en outre ciblé par des voleurs. En 1039, de l’argent de la section nord a 
été volé. Les voleurs, des moines, ont été arrêtés et l’argent a été retourné au Shôsô-in. En 1230, 
un moine a volé des miroirs pour les revendre, en vain. Il a été arrêté, mais les miroirs récupérés 
étaient endommagés. D’autres vols ont été commis en 1320 et en 1610. 

Aujourd’hui, la sécurité de la collection est plus importante. La modernisation de l’environ-
nement du Shôsô-in permet d’exploiter au mieux ses trésors. La vérification de l’état de la collec-
tion, appelée bakuryô 曝涼, est devenue annuelle depuis 1883. L’ouverture du Shôsô-in pour ce 
contrôle est très formelle. Au mois d’octobre, le messager de l’empereur arrive devant l’entrepôt. 
Après avoir ouvert plusieurs portes solides, on arrive devant une porte fermée avec une corde de 
lin, où se trouve le scellé de l’empereur (Figure 5). Il est composé de la signature de l’empereur 
enveloppée d’une feuille de bambou et d’un papier signé par le messager de l’année précédente, 
le tout fixé par une ficelle. La manière de ficeler se transmet oralement (Sugimoto, 2008, p. 202). 
Lors de l’ouverture, cette enveloppe en bambou est coupée avec des ciseaux. Une fois la porte 
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ouverte, tous les objets sont inspectés, réparés et photographiés jusqu’à la fermeture de l’entrepôt 
à la fin novembre. L’exposition annuelle est organisée durant cette période. Le reste du temps, la 
collection du Shôsô-in est toujours à l’abri des regards, au même endroit, depuis plus de 1 200 
ans. 

 
Figure 5 - Scellée sur la porte du Shôsô-in 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 

 
 

Shosoin, Agence de maison impériale 
 
Dans l’histoire de la Route de la soie, le rôle du Shôsô-in reste discret. Parmi la collection, il 

existe certes des objets qui ont un lien avec l’Asie centrale ou des zones plus lointaines. Dans les 
pages d’un manuel scolaire consacrées à la Route de la soie, on voit des objets du Shôsô-in tels 
qu’un bol en verre venant d’Iran ou un masque représentant un visage persan. Par ailleurs, de 
nombreux étrangers sont arrivés à la cour de Nara. Mais ces exemples restent minoritaires et 
l’influence de la Route de la soie au Japon nous semble être très faible par rapport à l’influence 
plus directe et importante de la Chine des Tang. Selon Tôno Hayuruki (2007, p. 186-189), le Japon 
dont la nature est marquée par le sakoku 鎖国 (fermeture du pays) a suivi une politique de tri de 
tout ce qui venait de l’extérieur. Une telle vigilance doit être liée au fait qu’il s’agit d’un pays 
insulaire. Le processus de naturalisation était sévère, mais une fois que l’entrée d’un objet, d’une 
personne ou d’une culture a été validée, ils ont fait partie intégrante du Japon. Certains trésors 
confiés par l’impératrice Kômyô ont dû suivre un tel parcours à travers le monde avant de parvenir 
à son mari, l’empereur Shômu. Ce qui compte aujourd’hui, c’est la valeur historique de la collec-
tion, quelle que soit l’origine de chaque objet. À part quelques mésaventures, l’ensemble des 
trésors ont survécu à une grande partie de l’histoire du Japon.  
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	Résumé : L’article propose un examen du parcours d’Arcade Hoange, de son nom chinois Huang Jialüe, Chinois converti à la religion chrétienne, ramené en France au début du XVIIIe siècle, passant de la prêtrise à laquelle on le destinait au travail scie...
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	Title & Abstract: Arcade Hoange or Huang Jialüe, between Alienation and Acculturation — The article aims at examining the life and works of Arcade Hoange, aka Huang Jialüe in Chinese, a Chinese a Christian convert brought back to France at the beginni...
	Keywords: Huang Jialüe, sinology, Étienne Fourmont, Nicolas Fréret, globalization of knowledge
	UANG Jialüe (黃嘉略), dit Arcade Hoange82F  (1679-1716), est une figure assez bien connue dans l’histoire des relations culturelles entre la Chine et la France. Cet article se propose d’analyser le rôle qu’il a joué ou plutôt le rôle qu’on lui a donné à ...
	Cette approche biographique est illustrée par deux ouvrages : le récit décisif de Danielle Élisseeff, intitulé Moi, Arcade, Interprète du Roi-Soleil. L’autrice définit son livre comme une « forme très légèrement romancée de [l]a vie » de Huang (2021, ...
	C’est à la lecture de l’ouvrage de Danielle Élisseeff que le chercheur chinois Xu Minglong (许明龙), disparu en 2023, entreprend une recherche sur ce sinologue « entre deux mondes » (Fabre, 2008, p. 288), comme l’explique l’autrice elle-même : « Xu Mingl...
	Il faut toutefois préciser que le premier à avoir redécouvert Huang est André Masson (1900-1986), lorsqu’il travaillait sur les papiers de Montesquieu qui livre, dans le Spicilège et dans les Geographica certains échos de sa fréquentation du Chinois à...
	Quelques années après la publication de la biographie de Danielle Élisseeff, en 1992, le sinologue américain Jonathan D. Spence (1936-2021), spécialiste de la dynastie Qing, publie une courte biographie de Huang, intitulée « The Paris Years of Arcadio...
	Le travail de recherche le plus approfondi sur Huang Jialüe est celui que nous avons déjà mentionné, l’ouvrage de Xu Minglong, intitulé Huang Jialüe et le début de la sinologie française, datant de 2003. Il s’agit d’une autre approche, de nature histo...
	Nous voudrions proposer une nouvelle approche, en tentant de dégager certains enjeux du parcours de Huang, en précisant les rapports de force politiques ainsi qu’en proposant une réflexion sur la notion d’identité culturelle. Nous constaterons que son...

	1.  De Huang Risheng à Arcade Hoange
	On pourrait considérer qu’un processus d’aliénation culturelle est à l’œuvre concernant Huang Jialüe avant même sa naissance, au sens où il serait victime d’une dépossession de son identité culturelle d’origine. C’est en effet son père qui fait le pre...
	Ce pauvre, dont on ne connaît pas le nom, présente au père de Huang un autre Chinois chrétien nommé Su Lao (苏老), qui l’instruit (Xu, 2003, p. 4). En 1651, le père de Huang est baptisé par le père jésuite portugais António de Gouvea (son nom chinois es...
	Huang Jialüe naît le 15 novembre 1679 à Xinghua (興化), bourgade aujourd’hui confondue avec la ville de Putian (莆田), située dans la province méridionale du Fujian (福建). Il est baptisé presque aussitôt, le 21 novembre 1679, par un prêtre dominicain espag...

	2.  Prêtre au service de l’Église
	Son père meurt quand il a sept ans. Il est alors confié à un missionnaire dominicain, Philibert Le Blanc (Li Feili 李斐理, 1644-1720), qui compte faire de son protégé un membre du clergé chinois : c’est pourquoi il l’adopte, ce qui est autorisé par la lo...
	Sous sa férule, Huang continue d’approfondir ses connaissances en matière de doctrine chrétienne ainsi qu’en latin. Il perfectionne également sa connaissance du chinois classique, grâce à un Chinois converti, un lettré « licencié » (un jŭrén 举人, corre...
	Or, en 1701, au terme d’un débat avec Le Blanc, Lionne décide de partir à Rome pour intervenir auprès du pape dans la controverse à propos des rites chinois : comme les dominicains et une partie des franciscains, les membres des Missions étrangères de...
	Le 17 février 1702, Artus de Lionne embarque donc avec Huang à Amoy (aujourd’hui Xiamen 厦门) sur un bateau de commerce anglais, accompagné d’un autre Chinois, un certain Li Ruowang (李若望) ou Jean Ly (Xu, 2003, p. 21). Ils passent par Batavia (Jakarta) e...
	Le calcul de celui-ci s’avère juste : le pape Clément XI prend un premier décret, le 20 novembre 1704, interdisant les rites en Chine. Il envoie alors Charles-Thomas Maillard de Tournon pour en informer l’empereur Kangxi (Qing Kangxi 清康熙, 1654-1722), ...

	3.  Interprète au service du Roi
	Échappant ainsi à une première forme d’aliénation, qui aurait consisté à faire de lui un instrument au service de la propagation de la foi chrétienne en Chine, Huang, qui songe alors à retourner en Chine, est aussitôt l’objet d’une seconde récupératio...
	C’est donc Jean-Paul Bignon qui, après Artus de Lionne, devient le protecteur de Huang Jialüe : contrairement à ce qu’affirme Fourmont dans la citation précédente, ce n’est pas après la mort de l’évêque (en août 1713) que se produit le « transfert », ...
	En 1713, au moment où Bignon prend Huang Jialüe sous sa protection, la Bibliothèque possède précisément soixante-huit ouvrages chinois, ramenés essentiellement par les jésuites Joachim Bouvet (Bai Jin 白晋, 1656-1730), en 1697, et Jean de Fontaney (Hong...
	Il obtient pour son protégé le titre prestigieux d’« Interprète du Roy de France » (Fourmont, Papiers, cote NAF 8974, f. 189 et 1731, p. 47). En réalité, il n’aura pas l’occasion de jouer le rôle d’un interprète au sens moderne, même s’il arrive souve...

	4.  Les trois missions de Huang
	On confie à Huang un certain nombre de tâches, qui font de lui un bibliothécaire, un enseignant et un savant. Il est tout d’abord chargé de la gestion des ouvrages chinois rapportés par les jésuites et conservés à la Bibliothèque royale : cette premiè...
	Sa deuxième mission consiste à transmettre ses connaissances du chinois, langue à peu près ignorée en Europe, à l’exception des jésuites séjournant ou ayant séjourné en Chine : l’intention de Bignon (et sans doute du roi lui-même) est précisément de j...
	L’enseignement commence au moins à partir de l’année 1713, puisque le Journal domestique mentionne Fourmont le 21 octobre et Fréret le 25 octobre (Landry-Deron, 2024, p. 363). Mais ces deux mentions, qui figurent dans les premières pages du journal, n...
	Comme il l’indique lui-même, Fréret a, pour sa part, commencé à apprendre le chinois auprès de Huang en 1713, mais il est arrêté et embastillé le 26 décembre 1714, en raison de ses recherches sur l’origine de l’humanité (ce qui contrevenait aux Écritu...
	La mission d’enseignement est parfaitement accomplie comme en atteste le « matériel pédagogique » que l’on peut repérer dans les papiers de Fourmont et de Fréret.  Ainsi, l’on trouve dans les Papiers de Fourmont des traductions mot à mot où les caract...
	La troisième tâche confiée à Huang consiste à rédiger un dictionnaire et une grammaire. A-t-il répondu à la double commande ? Fourmont semble en douter lorsqu’il établit la liste des papiers de Huang après sa mort, mentionnant en effet des « essais de...

	5.  Les écrits de commande
	On ne trouve pas, dans les deux manuscrits, une rédaction complète de la grammaire : il s’agit d’amorces que Huang rédige à plusieurs reprises. On peut toutefois se faire une idée de l’ensemble, en particulier à partir des sommaires qu’il fournit (Hoa...
	La grammaire présente la structure suivante : tout d’abord, une introduction qui définit ce que l’on entend par grammaire et qui, dans certaines versions, disserte sur la pluralité des langues ; puis un premier volet consacré aux « sons considérés en ...
	Huang concevait sa grammaire de façon encore plus extensive puisqu’à la fin de la « Préface », il annonce deux grandes parties, la première correspondant à ce que nous venons de décrire, c'est-à-dire la présentation du fonctionnement de la langue, la ...
	Le travail de Huang sur le dictionnaire chinois est évoqué à plusieurs reprises dans les écrits de Fourmont. Dans le Catalogue des ouvrages de Monsieur Fourmont l’Aîné, il mentionne un « commencement de dictionnaire par ordre de clefs ou alphabétique-...
	Pour être précis, le manuscrit du Dictionnaire franco-chinois rédigé par Huang et conservé à la BnF (cote Chinois 9234), comporte en fait deux dictionnaires : un dictionnaire alphabétique et un dictionnaire par clefs. Le dictionnaire alphabétique comp...
	À ces deux commandes, il faut en ajouter une troisième, mais qui n’est pas du même ordre. La grammaire et le dictionnaire répondent aux demandes de Jean-Paul Bignon, qui se prévaut d’un ordre du roi : ce sont des commandes publiques. Le roman intitulé...
	Fréret constate donc que Huang prend plaisir à lire un roman. C’est alors qu’il récupère en quelque sorte cette activité pratiquée de façon autonome et « gratuite » par Huang pour la placer au service d’une logique pédagogique, double puisqu’il s’agit...
	Au bout de trois chapitres, Fréret suspend le travail de traduction, pour deux raisons : d’une part, il fait allusion à son arrestation le 26 décembre 1714 (« ce fut vers ce temps-là que notre commerce fut interrompu », ibid.) ; d’autre part, il juge ...

	6.  Un travail de collaboration du vivant de Huang
	Nous avons décrit une première forme d’aliénation subie par Huang, dont on a voulu faire un serviteur de l’Église, en tant que prêtre, puis un serviteur de l’État, en tant qu’« interprète chinois ». À ce dernier titre, il a dû répondre à des commandes...
	Voyant que le travail qui avait été commandé à Huang n’avançait pas suffisamment vite, Jean-Paul Bignon a pensé que les deux élèves qu’il lui avait fournis, Nicolas Fréret et Étienne Fourmont, pourraient aussi l’épauler dans la rédaction de la grammai...
	6.1.  Les difficultés linguistiques et méthodologiques de Huang
	Il est vrai que le niveau de français de Huang, qu’il soit écrit ou oral, n’était peut-être pas des meilleurs, du moins au début des échanges. Il est fort possible qu’il parlât latin en Chine, puis à Rome, avec Artus de Lionne et les autres représenta...
	Quant au français oral, Fréret exprime un jugement assez sévère : selon lui, quand il le rencontre en 1713, « [i]l parlait français d’une manière assez peu intelligible » et « [h]ors les phrases de l’usage ordinaire, le Sr Hoangh parlait un[e] espèce ...
	De plus, on peut penser que Huang n’a pas reçu l’instruction qu’exigerait la charge immense que Jean-Paul Bignon fait peser sur lui : transmettre la langue tant écrite qu’orale, ce qui suppose des connaissances réflexives qui sans doute lui font défau...
	Fourmont insiste : « Quoique Chinois, élevé au milieu de la Chine et même assidu à la lecture de ses livres, il y éprouvait des difficultés considérables » (ibid., f. 194). On peut faire l’hypothèse que Huang s’est véritablement formé à la culture, vo...
	6.2.  La « tournure »
	Fourmont utilise le mot tournure pour décrire l’opération de correction, qui doit se comprendre sur les plans orthographique, syntaxique et stylistique :
	C’est précisément la première fonction que les deux élèves doivent assumer en tant qu’assistant de Huang : ils doivent corriger le français défaillant du Chinois. C’est peut-être dans cette perspective qu’il faut comprendre la reprise par Fréret de la...
	On assiste ainsi, à propos de la traduction du roman, à une véritable collaboration où Huang et Fréret jouent tous deux le rôle et du maître et de l’élève. Dans les Papiers de Huang, qui, pour la traduction du roman, se présentent comme un cahier de p...
	Cette circulation du même travail, la traduction du roman, des papiers de l’un vers les papiers de l’autre prouve bien qu’il s’agit d’une traduction à deux mains : Huang aurait d’abord traduit les trois premiers chapitres (Hoange, Papiers, cote NAF 28...
	À celle de Fréret :
	Nous aurions donc tendance à penser que la traduction de Fréret est une première traduction faite non par Fréret seul (cela ne semble pas vraisemblable car son niveau de chinois ne le lui aurait pas permis), mais plutôt par les deux hommes ensemble lo...
	S’agissant des œuvres plus sérieuses que sont la grammaire et le dictionnaire, on constate aussi ce phénomène de circulation entre Huang d’une part et Fréret d’autre part : en effet, les trois « Essais96F  » de grammaire qui figurent dans les Mémoires...
	6.3.  La méthode
	Outre la correction de la langue et du style (la « tournure »), Fréret et Fourmont apportent leur aide à Huang du point de vue de ce que Fourmont nomme, cette fois-ci, la méthode :
	Cet apport vaut pour le dictionnaire, comme l’indique ici Fourmont, ou bien comme le détaille aussi Fréret dans les Mémoires, précisément dans les brouillons de sa défense auprès des Messieurs de l’Académie face aux « accusations » qu’il repère dans l...
	Toujours sur le plan de la « méthode », Fréret apprend aussi à Huang « l’art grammatical » tel que la tradition européenne l’a théorisé, lui expliquant « tous ces termes bizarres et toutes ces abstractions qui l’avaient effrayé en lisant les grammaire...
	Fourmont procède de la même façon, sans doute de manière plus directive, comme le suggère cet extrait du Catalogue : « Je fus obligé de réformer toutes les idées grammaticales de Monsieur Hoange et je fis alors sur ses mémoires une grammaire que nous ...
	En suivant les déclarations de Fréret dans sa « Réponse aux accusations » de Fourmont, il est possible de reconstituer ce travail collaboratif, au moins à propos de la grammaire : Fréret aurait d’abord fourni à Huang des indications pour son travail ;...
	6.4.  Le cadre méthodologique issu du latin
	On peut enfin considérer que, lors de ce travail collaboratif portant sur la « méthode », Huang subit encore une autre forme d’aliénation, car et pour le dictionnaire et surtout pour la grammaire, Fréret et Fourmont lui imposent un cadre méthodologiqu...
	Il ne faudrait pas croire, toutefois, qu’il s’agit d’une méprise due à une ignorance de la part de Fourmont ou de Fréret. Tous deux ont bien conscience que le chinois ne fonctionne pas comme le français ou le latin. Fréret constate que Huang « ne trou...
	Enfin, pour finir de nuancer sur ce point, il est connu que la Chine n’a pas développé une tradition grammaticale aussi poussée que les Indiens, les Grecs ou les Latins, ce qui explique qu’aujourd’hui encore, dans les grammaires chinoises élaborées en...
	De son vivant, Huang Jialüe ne semble donc pas avoir été dépossédé de son travail : ce qui ressort de l’analyse des manuscrits relève plutôt d’une logique de collaboration. Tout au plus Huang subit-il une forme d’aliénation du point de vue de la métho...

	7.  Une dépossession intellectuelle après la mort de Huang ?
	Mais qu’en est-il après la mort de Huang ? Dans Arcade Huang et le début de la sinologie française, le chercheur Xu Minglong entend démontrer que le travail de Huang a fait l’objet d’une appropriation volontaire, voire malveillante de la part de Fourm...
	On peut considérer que Fréret et Fourmont ne font qu’exploiter le travail qu’ils ont élaboré en commun avec Huang. Cette opération ne nous semble pas illégitime en soi. C’est bien le propre de la recherche scientifique que de produire des travaux qui ...
	Dans le cas qui nous occupe, un autre élément renforce le caractère légitime de l’exploitation des travaux de Huang par Fourmont et Fréret : c’est que les deux Français ont activement participé à ces travaux. Enfin la mort prématurée de Huang constitu...
	7.1.  Nicolas Fréret
	Fréret s’appuie sur un texte rédigé de la main de Huang ayant pour titre « Origines des caractères chinois », texte qui se trouve dans ses papiers (Mémoires, cote B1/4, 8 pages), pour rédiger la communication savante présentée devant l’Académie des in...
	On doit relever que, dans le compte rendu de 1723 sur la poésie chinoise, Huang est explicitement mentionné comme le traducteur du poème que Fréret donne en exemple : « Voici l’exemple d’un huitain, avec la traduction, c’est un éloge du saule tiré d’u...
	7.2.  Étienne Fourmont
	La situation de Fourmont est différente à plusieurs égards. Tout d’abord, à ma connaissance, on ne retrouve pas dans ses papiers de textes de la main de Huang, comme c’est le cas pour Fréret. Surtout, il est clairement désigné par Jean-Paul Bignon ain...
	La question est de savoir s’il reconnaît avec autant de clarté que Fréret sa dette à l'égard de Huang dans ses divers travaux. Si ce n’est pas le cas, on peut considérer que l’usage que Fourmont fait des travaux de Huang devient problématique et s’app...
	Dans ses travaux, on constate une autre logique que dans le Catalogue de 1731 : le travail de Huang est mentionné non plus comme la source de son travail, mais comme une base fragile et incertaine sur laquelle lui-même a malgré tout réalisé une œuvre ...
	S’agissant des dictionnaires auxquels il travaille pendant des dizaines d’années sans être parvenu à les publier100F , Fourmont constate que le travail de Huang n’est pas utilisable, pour trois raisons. Tout d’abord, il est inachevé : le dictionnaire ...
	Si ce travail est inutile — il écrira dans le Catalogue : « tout cela n’est [...] rien du tout » (p. 53) —, d’un autre côté, lui-même se sent capable de le réaliser, comme il l’explique au Régent : « Par un mémoire donné d'abord à Monsieur l'abbé Bign...
	On retrouve la même logique à l’œuvre dans la communication intitulée « Dissertation sur la littérature chinoise » (présentée en quatre temps, les 4, 28 et 30 avril et le 8 mai 1722, devant l’Académie des inscriptions, et dont le compte rendu est publ...
	Ainsi, la référence à Huang fonctionne toujours de la même manière : Fourmont s’emploie tout d’abord à déconsidérer son travail, dont il attribue parfois la piètre qualité à sa mort prématurée, pour ensuite attirer sur ses propres travaux toute la lum...
	Qu’en est-il à propos de la grammaire ? La grammaire de Fourmont correspond à plusieurs textes distincts. Il existe tout d’abord la grammaire élaborée avec Huang, nécessairement avant la mort de celui-ci (1716), désignée sous le titre Essai de grammai...
	En second lieu, Fourmont évoque à plusieurs reprises une grammaire rédigée en français, qu’il nomme « grammaire de la langue chinoise soit parlée soit écrite » (Archives nationales, cote AR 69, f. 105), dont il dit qu’elle a été montrée une première f...
	Nous disposons toutefois d’un brouillon de cette grammaire dans les Papiers de Fourmont : le livre I constitue un examen des savants et pseudo-savants qui ont abordé d’une façon ou d’une autre la langue chinoise (cote NAF 8974, 8 chapitres, f. 1-201) ...
	Comme sa grammaire n’a pu être publiée, Fourmont entend la faire paraître sous une autre forme : ce sont les deux volumes rédigés en latin et publiés, l’un en 1737, les Meditationes sinicae, reprenant les livres I et II de la grammaire rédigée en fran...
	Voyons à présent si les écrits de Huang Jialüe sont mentionnés comme la source de ces différents états de la grammaire de Fourmont. La réponse est négative : si Huang est cité, c’est en tant que dernier représentant de la série des hommes qui, en Euro...
	Il s’agit, à chaque fois, d’associer Huang aux « auteurs qui se sont appliqués à faire connaître la langue chinoise » (titre du chapitre 7 dans Papiers, NAF 8974, f. 113, qui précède le chapitre 8 consacré exclusivement à Huang : « Du Sr Hoamge… », ib...
	Au terme de cette analyse, doit-on considérer, comme le fait Xu Minglong, que Fourmont a opéré une dépossession intellectuelle vis-à-vis de Huang et de son travail ? il est vrai que Fourmont a tendance à minimiser l’apport de Huang, comme il le dit da...

	8.  Une dépossession matérielle ?
	Il reste à savoir si Fourmont est allé jusqu’à opérer une dépossession matérielle à l'égard de Huang, entendant par là une dissimulation volontaire de certains de ses écrits, dans le but de masquer l’apport de son maître vis-à-vis de ses propres écrit...
	À la première question, nous répondons par l’affirmative, mais Fourmont a agi dans un cadre à la fois juridique et officiel. Deux jours après la mort de Huang, ses biens, y compris les manuscrits, ont été saisis en conformité avec une procédure juridi...
	Deuxième question : Fourmont a-t-il volontairement passé sous silence certains écrits de Huang ? C’est ce qu’entend démontrer Xu, en se référant à un inventaire établi par Fourmont en 1727 (Archives nationales, cote AR 68, f. 132-133, liste reproduite...
	Xu s’est probablement appuyé sur le texte de Fourmont cité plus haut (Archives nationales, AR 68, f. 133), par lequel celui-ci reconnaît avoir en sa possession des livres chinois de la Bibliothèque royale. Il se trouve que ce texte fait suite à la der...
	Concernant la grammaire, rappelons que les Papiers de Huang en contiennent trois : une « grammaire chinoise » de 28 pages (cote NAF 280, f. 6-19), un « Essai de grammaire sur la langue chinoise » de 8 pages (ibid., f. 20-23) et de nouveau une « gramma...
	Fourmont reprend cette liste des papiers retrouvés chez Huang après sa mort dans quatre autres textes publiés. Dans le Catalogue de ses propres ouvrages, publié en 1731, la liste précédente se réduit à cinq entrées dont deux sont communes avec l’inven...
	Il reste que Fourmont n’est pas explicite. Ce silence relatif tient, selon nous, à deux raisons. La première vaut surtout pour l’inventaire manuscrit de 1727. On se souvient qu’à cette date Fourmont travaille à une grammaire qu’il entend faire imprime...
	Mais il y a peut-être une seconde raison, qui vaut plutôt pour les textes ultérieurs. Il nous faut alors revenir au Catalogue de 1731, dans lequel Fourmont évoque bien une grammaire de Huang, non pas au titre des papiers laissés à sa mort, mais lorsqu...
	Quant à savoir à quels textes correspondent les « deux essais de grammaire chinoise » dont Fourmont parle dans ses Papiers ainsi que dans le Catalogue mais de façon implicite, c’est là une question délicate à laquelle nous apporterons des éléments de ...
	Concernant la version corrigée de Fourmont de 1716, elle n’est pas présente dans ses propres papiers ni dans ceux de Huang106F . On peut légitimement penser que, puisqu’il s’agit du texte présenté à Pontchartrain, épisode non seulement évoqué par Four...
	En conclusion, sans adhérer à l’affirmation formulée par la notice Wikipédia en chinois (de Taïwan), selon laquelle « les deux hommes [Fréret et Fourmont] ont délibérément passé sous silence le nom de Huang Jialüe dans le monde de la sinologie françai...

	9.  Un processus d’invisibilisation institutionnelle
	Au-delà des personnes, il faut sans doute analyser ce qui advient à Huang lors de son séjour en Europe et surtout après sa mort comme un processus qui se situe à un niveau plus général, celui de toute une société qui, certes fait preuve de curiosité à...
	L’oubli ou la « désinvolture » dont Huang a été victime n’est donc pas tant le fait d’Étienne Fourmont, même s’il y a contribué, que de la société de l’époque et de ses institutions. Ce processus d’invibilisation institutionnel se traduit en particuli...

	10.  Un parcours d’acculturation
	Nous voudrions, pour finir cette étude, adopter un autre point de vue : nous avons suivi le parcours de Huang d’un point de vue externe, celui des Européens ou des Français, qui ont vu en lui un objet, une ressource à exploiter et, à cet égard, nous a...
	Sur le plan individuel, tout d’abord, au lieu de penser qu’il perd son identité originelle, son nom, sa langue, etc., on peut considérer qu’il s’engage dans un processus de construction ou de reconstruction identitaire, sur le modèle de « l’identité i...
	L’acte inaugural au fondement de cette nouvelle identité est le refus de la prêtrise opposé en 1713 à son premier protecteur, Artus de Lionne. Cet acte est indéniablement celui d’une personnalité courageuse, par contraste avec ses compatriotes qui, co...
	Huang a par ailleurs pris l’habitude de tenir un journal : nous en avons conservé deux, le journal de Rome de 1704-1705 et le journal de Paris de 1713-1714 ; mais nous savons que, parmi ses papiers, il y en avait un troisième, pour l’année 1709 (Archi...
	Le parcours d’acculturation est également repérable sur un plan collectif. Comme on le sait, Huang fait un mariage, le 25 avril 1713, avec une jeune fille de la petite bourgeoisie parisienne : Marie-Claude Régnier, fille de Louis Régnier et de Louise ...
	Huang est également intégré dans un réseau d’hommes de lettres et de sciences, en lien, entre autres institutions, avec la Bibliothèque royale, l’Académie des inscriptions ou encore l’Oratoire et le Collège de Juilly. De nouveau, le journal parisien c...
	Au-delà de la sphère scientifique, à lire le journal parisien ainsi que certains passages des Papiers de Fourmont, on comprend que Huang ne dédaignait pas les mondanités. Ainsi Fourmont relève que « les conversations philosophiques ne lui déplaisaient...
	Cette intégration sociale est marquée, symboliquement, par sa garde-robe qu’il se constitue. Si l’on en croit André Masson, il se vêt de façon à passer pour un homme presque ordinaire :
	Masson se réfère à l’inventaire réalisé par le tapissier Joseph Adam sur l’ordre de Jean-Pierre Bignon (Archives nationales, cote AR 69, f. 5-8), dans lequel on trouve aussi « deux perruques » et « une épée ».
	On peut même dire que Huang se construit un personnage, une persona, c'est-à-dire un masque social. Il joue le rôle qu’on attend de lui, à savoir celui d’un Chinois représentatif de la culture chinoise. Mais il n’en est pas dupe, comme en témoigne l’h...
	Ainsi, Huang Jialüe non seulement fait évoluer son être au monde, en adoptant progressivement le langage et les mœurs françaises, mais joue avec cette nouvelle identité en la mettant à distance par l’humour.
	Nous avons vu deux logiques apparemment contraires dans le parcours de Huang Jialüe : une logique d’instrumentalisation de la part de l’Église, en lien avec la querelle des rites et les conflits opposant les Missions étrangères et les jésuites, puis d...
	Le parcours de Huang est en définitive l’illustration d’un phénomène de mondialisation culturelle auquel participent les Chinois ramenés en Europe que nous avons mentionnés plus haut, ainsi que des personnalités européennes : les missionnaires essenti...
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	- Cote AR 67 (28), Manuscrits grecs et orientaux. Livres chinois, où se trouve une lettre du 18 octobre 1716 de Jean Boivin à propos de l’inventaire que celui-ci a dressé des ouvrages et manuscrits de Huang (f. 63-64), suivie du « Mémoire des livres c...
	- Cote AR 68 (29), Livres chinois, où se trouvent, de la main de Fourmont, une note sur « les livres chinois de Messieurs des Missions étrangères » dont disposait Huang pour travailler (f. 125) et la liste des « Livres chinois qui paraissent avoir app...
	- Cote AR 69 (30), Papiers de Michel et Étienne Fourmont, 1716-1777, où se trouvent 1) une lettre de Jean-Paul Bignon (non datée) sur le statut juridique des biens de Huang après sa mort, contenant la liste des « effets » de Huang laissés après sa mor...
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	­ ainsi que les Recueils II, III, IV, où se trouvent :
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	Je modernise l’orthographe et corrige à la marge la ponctuation.
	Huang Jialüe, Préface à la Grammaire chinoise
	Manuscrit conservé à la Bibliothèque de l’Observatoire de Paris dans les Manuscrits orientaux parmi les papiers de Joseph Delisle, dans les Mémoires sur l’histoire, l’astronomie et la chronologie chinoises de Nicolas Fréret, Recueil I, sous la cote B1...
	Les notes appelées par un astérisque reproduisent les notes marginales.
	<1>Tout le monde sait avec quelle ardeur Louis le Grand d'éternelle mémoire a fait fleurir dans son royaume les sciences, les beaux-arts et les langues : c'est à cette ardeur vraiment royale de cet incomparable monarque que je suis redevable du plaisi...
	Ce grand Prince dont, à l'exemple des bons Français, je ferai toujours gloire de publier les merveilles, voulant favoriser de tout son pouvoir la noble émulation dont ses plus illustres sujets étaient animés, de ne rien ignorer des coutumes et de l'hi...
	Instruit de tout cela, je crus (sans doute à tort, mais le public excusera le désir que j'ai de lui être utile en quelque chose), qu’étant Chinois, que d'ailleurs ayant voyagé dans la plupart des provinces de la Chine, et que de plus, m'étant appliqué...
	Dans cette pensée je m'adressai à une personne** de la première distinction, laquelle se fait assez connaitre, en ne l'appelant après tant d'autres que le Maecenas de son siècle : je n'eus pas de peine à en être écouté favorablement ; le désir qu'elle...
	<2> La mort de ce Prince donné de Dieu m’eut sans doute fait tomber dans le découragement, si la France eût eu pour Régent pendant la minorité de son Roi toute autre personne que Philippes d'Orléans. Mais sous la Régence de ce grand Prince seul dans t...
	Voilà au juste les causes de mon établissement en France dont je crois devoir informer le public. Après cela il ne me resterait plus que de lui donner le plan de l'ouvrage que j'ose lui présenter sous le bon plaisir des personnes qui jugent à propos d...
	<3> Les voies de Dieu sont bien incompréhensibles : la conversion de mon père* est une preuve plus claire que le jour dans son midi : il était né d'une famille, j'ose dire, de distinction, laquelle quoique malheureusement encore toute païenne, ne lais...
	Je suis le fruit de leurs prières, et Dieu veuille qu'il n'y ait rien dans ma conduite pendant toute ma vie qui défigure de si heureux commencements .En conséquence de la promesse que mes parents avoient faite à Dieu de me consacrer à lui, ils prirent...
	Il paraît que cela était dans l'ordre de Dieu, car dans ce temps-là même un célèbre missionnaire*, maintenant vicaire apostolique de la province d'ûne nâne113F   vint dans la ville** où je suis né sans être aucunement attendu ; <5> contre la coutume d...
	Pendant les trois ans que j'eus le bonheur d'être avec lui, il m'instruisit plus particulièrement [de] la religion et la morale chrétienne, il me donna même quelques teintures de la langue latine, enfin il voulut que je travaillasse à me perfectionner...
	De la direction de Mr Le Blanc je fus obligé de passer pendant plusieurs années sous celle de feu Mgr de Lionne, l'évêque de Rosalie, auquel je ne saurais penser sans sentir en moi-même une véritable douleur de ne l'avoir plus. Je fus appliqué sous lu...
	À peine étais-je arrivé au logis que j'eus le malheur de perdre ma mère. Le temps du deuil* pendant lequel il est défendu par les lois de sortir de la maison étant expiré, l'envie me reprit de voyager : je courus donc de çà et là et j'arrivai après bi...
	Comme M. de Rosalie était chargé d'affaires, qui ne voulaient point de retardement, il se rencontra par bonheur que l'envoyé de duc de Bavière passant d’Angleterre en France, eût l'honnêteté de nous offrir de passer avec lui : nous eûmes assez de diff...
	Je le divise en deux parties : la première partie traitera de la grammaire chinoise autant que le peut souffrir une langue qui, semblable aux hiéroglyphes égyptiens, n'a, à parler véritablement, ni déclinaisons, ni conjugaisons, ni noms, ni verbes, ni...
	Je ne donne à mon ouvrage, quoique divisé en deux parties, pour titre que celui de grammaire chinoise ; parce qu'en effet je n'ai fait qu'ébaucher la plupart des matières dont j'ai parlé dans la seconde partie, lesquelles sont peu de choses en compara...
	Au reste je ne me flatte pas d'avoir l'approbation de tout le monde : je m'attends à trouver des gens qui me contrediront ; mais outre que je suis très disposé de profiter des lumières d’autrui, j'espère, encore une fois, que le public me sera favorab...
	Heureux si je ne suis point trompé dans cette douce espérance, qui me dédommage bien par le plaisir qu'elle me cause des peines que m'a données cet ouvrage : plus heureux encore, si, après avoir mis au jour un dictionnaire chinois auquel je travaille ...
	f. 1 : * D’Espagne. ** M. l'abbé Bignon.
	f. 3 : * Paul Hoânge. ** Dieu. *** Joseph Ssōu.
	f. 4 : * Mr Le Blanc. ** [de] Hīn hoúa [i.e. Xinghua 興化].
	f. 5 : * pendant trois mois et dix jours.
	f. 6 : * M. Pettit.
	Étienne Fourmont, extrait de ses Papiers, à propos de Huang Jialüe
	Manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale de France, dans le Département des Manuscrits orientaux, parmi les papiers d’Étienne Fourmont, portant le titre de : [Volume] XXXI Grammaire chinoise, sous la cote NAF 8974, f. 174-198 et f. 201. Le texte...
	<174> À entendre parler Monsieur Simon de Valhébert114F  de l'Académie des Belles-Lettres, il semblerait qu’à la Bibliothèque, il y eût eu de grands secours pour la langue chinoise.
	Dans la préfaceA qu'il a mise à la Lettre des étymologies de Monsieur Ménage115F , il nous dit avec emphase qu'enfin la France va connaître la langue chinoise et les caractères qui jusqu'ici ont fait la terreur des savants, si on l’en croit le Père Co...
	Ici, sans m'arrêter à louer l'étendue des connaissances de Mr l'abbé Bignon ni faire remarquer que ses desseins pour la littérature ont été plus loin que ceux du cardinal de Richelieu qui cependant s'était déclaré le protecteur de toutes les sciences ...
	sed me Parnasi deserta per ardua dulcis
	raptat amor; iuuat ire iugis, qua nulla priorum
	Castaliam molli deuertitur orbita cliuo118F .
	Après le décès du Sr Hoamge, ses papiers me furent mis entre les mains et j’eus ordre de Sa Majesté d'examiner si ou sur ses commencements ou en général de quelque façon que ce fût, on pourrait parvenir à composer un dictionnaire de la langue chinoise...
	Les papiers de Mr HoamgeD contenaient ce qui suit :
	1  Deux essais de grammaire chinoise, l'un par lui et de son écriture, l'autre par moi et de ma main ; c'était celui-ci qui avait été présenté au ministre sous le nom de Mr Hoamge.
	2  Un discours sur le gouvernement de la Chine.
	3  Quelques dialogues.
	4  Le pater et le credo.
	5  Les modèles de 2 ou 3 quittances de marchands.
	6  Un commencement de traduction d'un roman chinois.
	Tout cela en lettres latines seulement et par conséquent aussi inutile que le catéchisme abrégé de la China illustrata119F .
	7  Enfin, un espèce d'in-folioE <181> en fort grosses lettres à grandes marges et ainsi très peu chargé, qui fait le commencement du dictionnaire auquel il travaillait. Les caractères de cet in-folio comptés montent à 5 210, il y a beaucoup de ratures...
	Par la suite, les papiers de Mr de RosalieF me furent communiqués. J'y sentis que comme moi il avait eu le dessein de donner quelque dictionnaire, mais tout s'est réduit à l'arrangement de quelques phrases françaises au-dessous desquelles Mr de Rosali...
	<183> Avec tout cela, on peut dire qu'en Europe personne n'a encore touché à la langue chinoise : non Marco Polo ni les auteurs des relations nouvelles, ils n'ont parlé que de l'empire et de sa langue en général ; non Kircher, puisqu’à l'exception du ...
	<184> J'ai donc raison de me dire à moi-même et peut-être que, lorsqu’on aura vu mes travaux, toutes les personnes équitables me le diront aussi :
	In te omnis domus inclinata recumbit126F .
	Notes
	Je ne reproduis que les notes qui intéressent Huang Jialüe, soit les notes B, [C], D et E (la lettre C de la note C n’est pas visible sur le manuscrit, mais il est aisé de la situer dans le texte).
	<188> B. Je dirai que monsieur de Rosalie étant mort, Mr Hoamge, Chinois, son secrétaire, etc.
	<189> Mr Hoamge était de la province de Fo-kien127F . Voici sa généalogie telle qu'il nous l'a laissée lui-même.
	Paul Hoamge, du Mont de l'Aigle128F  fils de Kian-khin (Kiám Kīm) Hoamge129F , inspecteur impérial des provinces de Nănekīn (Năn-Kīm)130F  et de Chan ton (Xān-tūm)131F  et Seigneur du Mont de l'Aigle, naquit dans la ville de Hīn houá (Hīm hoá)132F  d...
	[C]. Arcade Hoange, interprète du roi de France, fils de Paul Hoamge, etc.
	<190> [Il] est né dans la même ville de Hīn houá (Hīm hoá), le 15 novembre 1679 et a été baptisé le 21 novembre de la même année par le R. Père jacobin Arcade de..., Espagnol de nation, et, comme de son mariage il avait eu une petite fille qui est enc...
	<193> D. Les papiers de Mr Hoamge, etc.
	1  Sur les 2 essais de grammaire, il y a 3 choses à remarquer. Premièrement, ils étaient sans aucun caractère chinois ; en second lieu, ce qu'il avait fait était à réformer non pour le fond absolument mais faute de méthode. Je le réformai donc par l'o...
	Mais si on l'avait imprimé alors, ç’aurait été quelque chose de bien imparfait, d'un côté parce que cette grammaire n'était pas assez étendue, de l'autre parce que tout y étant écrit en lettres latines, chaque monosyllabe y restait ambigu.
	<194> Pour son dictionnaire, il avançait peu parce qu'étant Chinois et de manière et de figure, premièrement il voulait travailler à reposée, et se donnait même la peine d'écrire assez proprement tout ce qu'il composait en second lieu. Il était souven...
	<196137F  > 2  Le Discours sur le gouvernement de la Chine a son mérite. Ce fut moi qui lui en donnai l'idée, mais il ne l'a suivi qu’à demi. Je souhaitais qu’à chaque chose il mît les caractères chinois et il se contenta toujours de les écrire à la f...
	3  Les petits dialogues.
	4  Le pater, l’ave, le credo et
	5  les quittances ont le même défaut.
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